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À tous les « spacewalkers » de l'imaginaire.

Les rêveurs, les romantiques et les aventuriers.


Prologue

Danser au bord du précipice, que reste-t-il des Hommes ?

Terre, 2115.

Un loup hurla dans le lointain ou peut-être l’un de ces chiens errants hybrides ; l’écho de sa plainte résonna à l’infini dans la vallée. Une brume grasse ondulait entre des broussailles rêches et un charnier. Une fin de journée comme les autres. Dorian serra le bras de son fils pour le rassurer, puis lui accrocha fermement les jerricans dans le dos avec les sangles de son sac. Il avait chargé beaucoup plus de poids qu’ils ne pouvaient en porter ; pour ce dernier aller-retour, il fallait mettre les bouchées doubles.

La vanne rouillée était toujours ouverte, mais le filet d’eau y coulait plus fin que le petit doigt et seulement un jour par semaine. Le trop-plein d’une cuve alimentée par l’une des dernières sources ! Il valait mieux ne pas savoir. La citerne se trouvait beaucoup trop excentrée au goût de Dorian qui inspecta méticuleusement les alentours. La semaine dernière, il avait écrasé son poing sur la face d’un type, pour une histoire de priorité, un motif si ridicule qu’il ne se le rappelait même plus. Par contre, il gardait un parfait souvenir de l’os qui avait craqué, le sien, et du dégoût de lui-même qu’il avait éprouvé ; tout cela juste pour un bidon d’eau pourrie.

En repartant, il examina ses chaussures. Les consolider avant de prendre la route, nota-t-il dans un coin de sa tête. Le bout de cordon USB qui lui tenait lieu de lacet ne tenait plus.

Et dire qu’il fut un temps où il avait connu l’embarras du choix ! Des godasses plein les placards. Une pour chaque occasion, ou presque. Aujourd’hui aussi, il avait l’embarras du choix. Dans sa façon de crever.

Dans deux heures, il ferait nuit et ils devraient être impérativement rentrés. Sa femme avait contracté un mauvais virus ; la petite communauté qu’il tentait de coacher pour « un avenir meilleur » commençait à s’impatienter, le grand départ prévu pour le lendemain risquait d’être encore ajourné. La soirée allait être longue et les mois à venir, eux, certainement interminables. En levant les yeux, Dorian constata que l’énorme trainée de fumée laissée dans le ciel par le décollage d’H.A., la station spatiale Hope Adventum, se distinguait encore tant l’atmosphère était saturée.

En partant, le vaisseau avait consumé les dernières espérances ainsi que les ultimes réserves de carburant de la planète, créant par la même occasion, en un tour de maitre, l’espèce terminale du genre humain sur Terre, le grade suprême de l’évolution : L’Homo relicta.

Les oubliés.

Depuis, c’était le black-out. Le seul et unique générateur perpétuel d’électricité du coin ne fonctionnait plus. Déjà, la rumeur se propageait que le Consortium H.A. l’avait saboté avant de partir.

L’éclairage public avait cessé de fonctionner un mardi, huit ans auparavant. Dernier vestige d’une ère parfaite. Un jour, quelqu’un avait éteint la lumière, clap final, rideau.

Hyperconsommer, c’était tendance. Un philosophe de l’époque avait décrit cela ainsi : « Vu d’en haut, ça se résume à une masse grouillante, qui copule, se multiplie et vampirise toujours plus les ressources. Une tache d’encre sur le buvard de la Terre, s’étendant sans fin. Que c’est triste un Homme qui marche droit vers son anéantissement en admirant à quel point il relève parfaitement le défi ! ».

Tout le monde en avait ri.

Drôle d’humour !

Force fut de constater que chaque erreur avait été fidèle à la précédente. Piller, produire, détruire, jeter, souiller et recommencer. Rien ne semblait pouvoir arrêter cette frénésie de vivre dans le déni ou pire encore, dans la conscience lucide de jouer l’acte final d’un drame mondial.

Maintenant, avec le recul, il fallait admettre que les survivants avaient surpassé toutes les attentes, mais ce fut pire ailleurs. Ici, dans cette cité fantomatique, autrefois une métropole animée de bord de mer, Dorian pouvait recharger ses batteries, en tout cas jusqu’à hier, et s’approvisionner en eau presque potable ; celle qui ne vous terrassait pas sur le coup, du moins.

Il vérifia sa pile, le moniteur qu’il avait bidouillé avait émis un bip, cela signifiait qu’il allait avoir des nouvelles, s’il se trouvait au bon endroit, au bon moment. Il donna le couteau à son fils et sortit l’arbalète du fourreau.

— Allez, ouvre les yeux, on va peut-être choper un chat !

— Papa, y a plus de chat ! On bouffe que des rats et des mauvaises herbes depuis des mois !

— On y va quand même, c’est le chemin le plus court pour rejoindre la barque et c’est moins dangereux que de passer par la forêt. Je dois voir Duncan, j’ai capté le signal de sa balise, tu te souviens de lui ?

— Duncan ! Bien sûr, il est taré, il fait peur !

— Il a la niaque, cela ne veut pas dire qu’il va te mordre ! Il t’impressionnait quand tu étais petit, mais tu verras, il n’est pas si fou que ça. S’il est revenu, il nous communiquera des informations cruciales pour la suite. Cela vaut le risque de vérifier si ce signal est bien le sien.

Du haut de ses treize ans, Simon s’élança dans la brume toxique d’une pollution fermentée ; les glorieux pets de la modernité. Le spectre de Vancouver s’élevait devant eux, traversant le linceul de poison planétaire qui ne se dissipait plus. Comme toutes les cités côtières, un tiers de la ville se trouvait sous les eaux. La végétation vigoureuse s’était transformée en une masse de buissons desséchés, se répandant maintenant des montagnes avoisinantes jusqu’aux tréfonds des rues désertées. Ils longèrent le rivage, entre les buildings dévastés. Quelques ombres, exsangues, les observaient depuis les plaies béantes des bâtiments. Dorian avait essayé de parler à ces restes d’humains, aux moins agressifs d’entre eux, pour les convaincre de partir avec son groupe, mais la plupart attendaient déjà la mort.

Dans une autre vie, il avait été infographe et sa femme anthropologue de renom ; un couple modèle, beau, jeune, ayant réussi le casting d’une ascension sociale insolemment prestigieuse. Maintenant, les tours où se situaient leurs anciens bureaux avaient été scalpées de leurs derniers étages, décapitées par le Nouveau Testament des jungles urbaines hostiles. Et pendant que lui cherchait une solution pour garder ses chaussures accrochées aux orteils, son épouse souffrait, sans aucun médicament, délirant sous l’effet d’une fièvre hors norme depuis deux jours.

Dorian et Simon escaladèrent un amas de décombres et disparurent dans les ruines d’un ancien centre commercial ravagé, un vrai décor de cinéma.

— Il fait sacrément sombre, t’es sûr qu’il est là ?

— S’il n’y est pas, c’est qu’il est mort. Il devrait être rentré depuis plusieurs jours.

— Qui est mort ?

La voix profonde de Duncan les fit sursauter.

Il sortit de l’ombre. Dorian comprit immédiatement qu’il était malade.

— Ne vous approchez pas.

— Duncan, bon sang ! Depuis quand es-tu ici ?

— Je suis revenu comme promis début mai. Tu tiens toujours le calendrier ?

— Bien sûr, mais tu aurais dû me prévenir avant, je t’aurais aidé !

— À quoi ? Nous n’avons pas de temps pour nous désoler. Tu es venu, c’est ce qui compte. J’en déduis que ta pile fonctionne toujours.

— Je ne sais pas encore pour combien de temps, impossible de recharger depuis hier.

— Aucune importance, grâce au lot de piles batterie que tu m’avais fourni, j’ai pu mettre en place un réseau de communication, primaire, mais efficace. Je suis parti depuis presque un an pour cela et j’ai beaucoup de choses à te dire maintenant, des choses très importantes. Mais avant d’aller plus loin, promets-moi une chose.

— Je t’écoute.

— Mes filles, Lulys et Kativa, tu te souviens d’elles ?

— Oui.

— Elles ont seize et dix-huit ans maintenant, sont courageuses et en bonne santé, elles sont avec moi, ici. Je t’en prie, Dorian, prends-les, elles doivent partir avec vous !

— On décampe demain pour longer le golfe d’Alaska, puis remonter ensuite à la limite du cercle polaire. Ça va être long et compliqué, mais tout le monde part pour le Nord.

— Tout le monde ? Quel monde ? Je vais te dresser un état des lieux. Ton fils doit écouter, vous devrez le raconter au maximum de personnes que vous croiserez. C’est compris ? Asseyez-vous, on doit vraiment se dépêcher. Tu promets ?

— Bien sûr, et tu sais bien que j’emmènerai tes filles.

Dorian aida Simon à décharger son fardeau. Ils prirent place à côté du paquetage que Duncan leur indiquait d’un geste de la tête.

— C’est le Registre d’Aaron. Le dernier livre à avoir été imprimé sur Terre. Ne t’inquiète pas, il n’est pas contaminé.

— Comment as-tu fait ? demanda Dorian, excité. On dit qu’ils ont tous été détruits ! Tu l’as lu ?

— Oui, et ce que j’y ai appris est bien plus abominable que tout, pire que ce que je pensais. Mais d’abord, pourquoi voulez-vous monter vers l’Alaska ?

— Tu as probablement lu comme nous le dernier bulletin, tout ce qui se situe entre les tropiques est devenu impropre à la vie, et cela s’étend. On l’entendait déjà depuis des années. Ceux qui n’auront pas la chance d’embarquer à bord de la station Hope Adventum devront se rapprocher des pôles. Et comme tu vois, la station a décollé hier et on est toujours là !

— Les bulletins officiels d’H.A., laisse-moi rire. Interroge-toi, depuis quand n’avons-nous pas eu d’autres sources d’informations que ces bulletins ? H.A. est un consortium d’à peine plus d’un millier de membres qui regroupe les derniers riches dirigeants, personnes d’influence et certains membres de l’armée. Je résume : un ramassis d’ordures, la genèse du désastre. Autrement dit, ceux qui tiraient les ficelles avant se sont rassemblés et réorganisés pour sauver leurs vies aujourd’hui. Schéma classique.

« Depuis plusieurs années, reprit Duncan, plus aucun média ne diffuse, plus aucune nouvelle ne circule à part ce bulletin officiel. J’ai été journaliste d’investigation toute ma vie, j’ai récolté des tas d’informations pour Aaron Bran, le scientifique qui a rédigé ce registre. Il a centralisé tout ce qu’il a pu vérifier et récolter grâce à des gars comme moi qui ont continué, malgré l’adversité, à chercher la vérité. Je n’avais jamais pu lire le registre complet. Après l’assassinat d’Aaron Bran, la publication a été censurée et le Consortium a ordonné sa destruction jusqu’au dernier exemplaire. Les chiens, ils voulaient même nous voler notre histoire ! C’est pour cela que je suis parti, pour continuer à faire éclater la vérité et m’en procurer un exemplaire.

— Et qu’avez-vous appris ? demanda Simon sans transition.

— Prends ce livre, mon garçon, épargne-nous la première partie, pitié, on sait tous pourquoi et comment on en est arrivé là, mais lis-nous le sommaire de la deuxième partie, veux-tu ?

Il avança une main maladroite, tout en regardant son père, jusqu’à ce que ses doigts effleurent la reliure. Il pensa à sa mère. Elle voudra tellement lire ce livre, songea-t-il. Elle était si belle et si jeune. Pourvu que son état de santé s’améliore, pria-t-il. Papa se voulait rassurant : « Elle est coriace, elle va s’en sortir, ne t’inquiète pas ! ».

Au contact du matériau, son cœur se serra. Il n’avait jamais rien touché de si doux, de si neuf. En dépit de ce qu’il contenait, cet ouvrage représentait tout ce qu’il ne connaitrait jamais. L’abondance, l’insouciance et la sécurité, le baume réconfortant du bruit de fond de la vie, des crêpes pour le goûter, un match de foot le samedi, un ciné entre potes, des concepts bien abstraits pour cet adolescent.

Simon s’exécuta ; il détenait encore une voix d’enfant, un timbre qui soulignait l’intensité de l’effroyable tragédie.

— Deuxième partie : La réaction en chaine des effondrements.

« 2056 : 1er effondrement, effondrement systémique, chute de la population de 9 à 5 milliards d’individus.

« 2088 : 2e effondrement, effondrement biologique, la population passe de 5 à 2 milliards d’individus.

« 2102 : Dernier effondrement, effondrement global, extinction massive du vivant, l’humanité passe en dessous de la barre des 1 milliard d’individus. Lancement de la construction de la station de sauvetage Hope Adventum.

« Troisième partie : Les dernières grandes migrations pour la survie.

— Arrête ! exigea Duncan. Bon, nous en étions tous là ! Après ce dernier palier d’effondrement, silence radio. Pratiquement tout ce que l’on a appris par la suite, ce sont les choses qu’Hope Adventum a bien voulu nous dire. Un tissu de conneries et je suis léger. Mais Aaron Bran a continué de consigner dans son registre tout ce que ses collaborateurs lui ont fait parvenir, de toutes les zones du globe. J’ai bien réussi à lui envoyer quelques papiers sur les évènements de la côte ouest du Canada, mais je n’avais plus aucun retour jusqu’à ce que tu me fournisses les piles ! Et là, j’ai retrouvé une partie de mes contacts et finalement réussi à me procurer un tirage. Tout ce qui parle de l’après deux mille cent trois dans ce registre va vous glacer le sang.

— À quel point ? demanda Dorian qui avait blêmi.

— Que sais-tu ?

— Pas plus que ce que le bulletin nous raconte.

— Combien êtes-vous à partir demain ?

— Une quinzaine, tout au plus vingt, si certains changent d’avis. Je me doute bien que comme nous, des communautés locales et isolées se réorganisent, mais où sont ces gens ? On aurait dû voir des flux migratoires déferler et regarde par toi-même, on doit être moins d’un millier aux alentours de Vancouver !

— Voilà six mois, j’ai réussi à pirater le dernier recensement officiel du Consortium. Nous n’en sommes plus au milliard d’individus, mais tout au plus deux cent mille humains, en tout et pour tout.

— Mon Dieu !

— Quand ils ont débuté le chantier de la station spatiale H.A., ils l’ont présentée comme une arche salvatrice. Ils ont utilisé les compétences des derniers survivants pour se procurer un ticket de sortie. Ni plus ni moins. D’après mes sources, ils ont mis en place un plan de racket de masse pour la collecte des espèces végétales et animales restantes, pillé les bibliothèques mondiales de graines, les banques de spermes, d’ovules. Ils ont ensuite tout cryogénisé dans le premier module secondaire qui est arrimé à la station. Tout est destiné à la survie de l'équipage, leur « nourrisseur » en fonctionnement a une capacité journalière de cinq mille personnes. Sais-tu ce que cela signifie ?

— Et la loterie ? s’exclama Simon.

— Le dernier spot publicitaire de notre temps, et on a adoré ça, comme des crétins. Places limitées, organisées pour sauver une partie de l’humanité ! Les deux mille hommes et trois mille femmes âgés de huit à quinze ans qui auraient la chance d’être tirés au sort partiraient à bord d’Hope Adventum ! Les meilleurs scientifiques du monde, tous domaines confondus, avaient leurs places réservées. De la merde, oui ! Dorian, d’aussi loin que viennent mes informations, personne n’est monté à bord. Ils n’ont jamais organisé de loterie.

— Mais pourquoi ? demanda Simon.

— Jeter de la viande aux lions ! constata Dorian.

— Si seulement on en avait eu, railla son fils.

— Ils nous ont abandonnés sur cette planète empoisonnée, pour se donner toutes les chances de survie, à eux. La station suit un circuit-boucle préprogrammé autour des vingt-deux exoplanètes identifiées les plus « proches », si je peux utiliser ce terme, et potentiellement compatibles. La durée maximum de la mission est de cinq cents ans ; passé ce délai, ils seront au-delà de leurs capacités, mais aussi de retour sur ce qu’il restera de la Terre, dans l’hypothèse qu’ils ne se soient pas perdus dans l’espace. Voilà la réalité, c’est la fin, nous sommes arrivés au bout du chemin. D’après ses calculs, Aaron Bran prévoyait le terme de tous systèmes vivants pour deux mille cent dix-sept. C’est dans deux ans…

— Je n’arrive pas à y croire.

Dorian, dépité, secoua la tête.

— Mais, nous avons un plan B. Deux ans, ça vous laisse même juste le temps de le réaliser et c’est à l’opposé de ce que tu imagines !

Un semblant de sourire s’afficha sur le visage de Duncan. Dorian ne saisissait pas la portée de cette dernière phrase.

La nuit s’installait, le hurlement retentit, plus proche ; la bête, entrée dans la ville, à ses risques et périls, marchant vers les griffes de prédateurs bien plus dangereux. Chaine alimentaire quelque peu perturbée, l’Homme devenait le loup et le loup devenait le papillon de nuit, condamné à se brûler les ailes dans la lumière de la conscience humaine.

— J’ai faim !

Simon empoigna son couteau.

— Je sais, avec un peu de chance on aura quelque chose dans les pièges ! Un plan B ? répéta Dorian, incrédule.

— La dernière partie du Registre d’Aaron est une suite de préconisations basées sur des faits et non des théories. Il lègue cela à la postérité, avec l’espoir que le plus grand nombre d’entre nous suive ses recommandations. Et croyez-moi, c’est la meilleure chose qu’il vous reste à faire. Ce soir, tu liras attentivement la fin du registre. Vous n’irez pas en direction du Nord, mais dans le sens opposé, droit vers l’Amazonie.

— Tu as perdu l’esprit ? s’exclama Dorian.

— Écoute-moi !

— Mais on sera tous morts avant d’arriver au Mexique, si tant est que l’on atteigne les États du sud. Nous aurions plus de sept mille kilomètres à parcourir, même dans le cas où tout le monde serait au top de sa forme, cela nous prendrait au bas mot pas moins d’une année ! Sans compter que nous ne trouverons plus rien de comestible ni de buvable après l’Oregon. Ma femme a chopé un sale virus et son état ne semble pas s’améliorer. Je me demande déjà si elle sera capable de supporter le moindre déplacement !

— Les vents se lèvent, tonna Duncan. Ils balayent sans discontinuer tout le bloc eurasiatique avec des rafales à plus de deux cents kilomètres par heure. L’intégralité de la pollution stockée dans le golfe indonésien arrive droit sur nous. Les courants dominants vont rajouter des continents de déchets contaminés à toutes les saloperies qui s’entassent déjà sur la bande ouest, de l’Alaska jusqu’à la Patagonie.

— On ne pourra plus pêcher ! s’exclama Simon.

— Tant que vous n’aurez pas passé la Californie, économisez-vous, reprit Duncan. Quand vous arriverez dans l’Arizona, accélérez, suivez l’ancienne voie côtière, dans la mesure du possible, quand elle ne sera pas submergée. Les influences maritimes devraient maintenir les températures en dessous des cinquante degrés. Au Panama, coupez tout droit, allez au plus court et enfoncez-vous dans les terres en remontant les cours d’eau. Dorian, écoute-moi, rester ici, c’est mourir, aller vers le Nord, c’est mourir, dans toutes les autres directions que l’Amazonie, c’est mourir, tu m’entends !

— C’est de la folie ! soupira-t-il. Pourquoi là-bas ?

— D’après le registre, ce qu’il reste de la forêt amazonienne est le seul endroit du monde encore capable de s’autorégénérer. Le territoire est restreint, mais apte à accueillir une communauté de quelques milliers d’individus. Certains scientifiques ont refusé leurs places à bord d’Hope Adventum. On parle d’au moins deux cents à trois cents spécialistes, des humanistes convaincus de pouvoir créer le dernier refuge. Ils ont rejoint le site depuis une paire d’années et commencé à travailler avec les chefs de tribus et leurs savoirs séculaires. Ces minorités maitrisent parfaitement les techniques de survie. Ils n’auraient quitté leurs habitats pour rien au monde.

« Ce sont sûrement eux qui s’en sortent le mieux à ce jour. Ensemble, ils ont commencé à recréer une biosphère qui n’existe plus nulle part ailleurs. Maintenant que la station spatiale a décollé, les dernières communautés vont se mettre en marche et si nos messages sont bien passés, ils vont tous se diriger vers cette même direction. Il faut atteindre le point de ralliement qui est le Pico de Neblina, avant le solstice d’été de l’année prochaine. Après, les conditions risquent de se compliquer drastiquement.

« C’est le sommet culminant du Brésil, au nord de l’Amazonie, il est situé au cœur de ce qui était le dernier parc naturel national, un biotope exceptionnel, niché dans une jungle dense et humide. Une forêt primaire rescapée des incendies et de la déforestation. Malheureusement, pour certains c’est perdu d’avance, le périple sera bien plus difficile à accomplir que pour vous. J’ai une carte, une boussole, une hache, une machette, de la corde et un dessalinisateur solaire à te donner. Voilà, je t’ai tout dit, à toi de décider.

Dorian regarda son fils, absorbé par la vision de Lulys et Kativa qui les avaient rejoints discrètement. Quelques instants pour évaluer la situation, décider de l’avenir de son enfant, de son groupe. Il dressa un bref inventaire de ses moyens, deux claies de portage artisanales, une charrette à homme qu’il avait bricolée, une petite barque qui prenait l’eau et cinq vélos à remorques qui tenaient plus ou moins la route. Sept mille kilomètres ; dans un autre contexte, il en aurait pleuré de rire.

La force de conviction de Duncan suffisait à lui faire confiance. Ils prendraient donc un ticket en classe galère pour un aller simple.

Qu’il en soit ainsi !

***

En arrivant au campement, Simon courut dans le hangar au chevet de sa mère. Il l’observa, attentivement : elle respirait régulièrement et ne paraissait plus agitée.

— Elle est coriace, pas vrai ? lança-t-il à son père.

— Elle s’est endormie. Un groupe vient d’arriver, ils vont être du voyage, je vais te les présenter. Par miracle, ils ont un médecin parmi eux et il lui a déjà administré un remède. Il m’a confié qu’il n’excluait pas que la fièvre reprenne encore à son réveil. Si c’est le cas et que ça reprend fort, il préconise de la plonger à nouveau dans le bassin de récupérateur d’eau de pluie pour refaire chuter sa température.

— On attend un peu, alors ?

— Nous partirons après-demain afin de préparer au mieux ce périple et d’étudier ensemble le registre.

— Elle combat le virus depuis plusieurs jours maintenant, s’inquiéta Simon.

— Tout ira bien, ne t’en fais pas.

Il frotta la tête de son fils.

— Nous resterons tous ici auprès d’elle jusqu’au départ.


Chapitre 1

Base spatiale Hope Adventum, 2614.

J’ai le droit de tout extérioriser.

Il nous a été demandé de lâcher prise, ici, dans le bassin, là où la moindre inflexion de voix est décortiquée, analysée et interprétée. La traduction intelligente qui s’impose est : ils vont trier sur le volet la moindre de mes pensées. Nous en avons déjà vu partir en interrogatoire pour moins que cela après une séance d’immersion.

Voilà, heu, je ne sais pas trop par où commencer, bon, je m’appelle June, j’ai vingt-quatre ans, je suis botaniste-agrologue sur la station H.A. et j’ai un rêve : pouvoir cultiver mon potager sur la planète Terre.

Aujourd’hui, c’est mon dernier « bain » de l’année dans ce bassin, une sorte de piscine, remplie d’un liquide physiologique à quarante-deux degrés. Nous y avons tous droit dix minutes, une fois par mois plus ou moins, pour stabiliser, par le biais de micro-ondes, la température de notre corps qui ne cesse de perdre en dixième depuis que nous vivons dans ce vaisseau. La contrepartie, parce qu’il y en a toujours une, c’est que nous devons libérer un quota de dopamines, d’endorphines, d’ocytocines et de quelques autres substances. Si nous remplissons tous notre part du contrat, les molécules fournies sont ensuite synthétisées et stockées. Si nous sommes conformes à ce que l’état-major attend de nous, une partie en est alors ensuite redistribuée à la population. Les plus méritants.

Depuis plusieurs mois, la collecte n’est plus suffisante, alors aujourd’hui, c’est open bar ! Nous pouvons profiter du bassin, user et abuser du liquide pour nous nettoyer le cerveau, nous épandre sur nos existences, nous faire du bien, mais attention, ce n’est pas un acte de compassion, la seule motivation, c’est qu’ils espèrent, en nous débridant, que nous serons un peu plus « moléculo-productifs » !

Toute la base est sectorisée ; dans l’aileron dorsal, se trouve l’élite, dans l’aileron central vivent leurs opposés, le petit peuple entassé ; tous les autres habitants des modules secondaires et des ailerons latéraux : nous, les scientifiques, les sous-chefs et l’armée. Nous faisons tourner la boutique. Air, eau, nourriture, ordre, la base.

La redistribution de molécules ne se fait pas de manière équitable. La dopamine, par exemple, est diffusée en aérosol par les bouches d’aération, en quantité plus ou moins importante en fonction de nos comportements.

Docilité égale bonheur, tout est dit.

L’aileron dorsal supérieur des officiers ne subit jamais de coupure de dopamine, ils sont les premiers fournis. Idem pour les modules secondaires. Mais dans la jungle de l’aileron central, c’est chacun sa merde. C’est à peine si le système de ventilation fonctionne encore. Sur les conseils de May et April, mes amies, j’y ai déjà vendu quelques doses sur leur marché noir, que j’ai extraites clandestinement au labo, de « l’Human Made » : insuline, phosphore ou encore lithium, des substances volées à mon corps contre une poignée de précieux crédits. Tout cela ne paye pas bien.

Ce n’est pas ce dont ils ont besoin là-bas. Les Centraliens, comme nous les appelons, sont suffisamment heureux d’avoir encore des envies, des désirs et d’enfreindre quotidiennement le règlement de la base contre un peu de liberté, ce qui les dope ! Maintenant que j’y repense, ils ont fait du social en acceptant mon offre.

Bon, j’ai du boulot. Il faut que je me concentre.

J’inspire et ma cage thoracique se gonfle et l’extrémité du fluide baisse sur ma peau, j’expire et elle remonte, je m’enfonce, le nez à la limite de l’eau. Un intime va-et-vient. J’ai les synapses branchées en direct sur le cosmos. Le rayonnement fossile du big-bang vibre dans mon corps et pas seulement par mes oreilles immergées. Ce bruit, « Om », entre autres, est censé nous procurer du plaisir, nous accorder à la bonne fréquence, une parenthèse de sérénité qui doit provoquer la libération des substances convoitées.
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